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IOGBAJI, 7 DECEMBRE 1874 

BULLETIN DU JOUR 
Noua donnons intégralement Je pre

mier discours de Mgr Dupanloup; il 
tiendra peut être un jour la place d'hon
neur dans ses œuvres oratoires, et dèa 
aujourd'hui on peut affirmer que c'est 
un des plus éclatants services que ce 
combattant des grands combafs ait ren
dus à la France. Non seulement, nous 
recommandons à nos lecteurs cette page 
d histoire, v«ngeresse,mais encore nous 
les supplions de la faire lire s d'autre»; 
•Ile devrait même, nous semble-t-if 
être lue publiquement, solennellement, 
dans toutes les maisons d'éducation»-
libres et religieuses. Nous sommes au -
jourd'hui d'une ignorance crasse sur ce 
quel Eglise catholique et la Monarchie 
ont fait pour l'enseignement en France, 
•t quantité de gens de bonne foi, rela
tivement instruits, ne se doutent pas de 
tout ce que la Révolution, la centralisa
tion et le monopole ont causé de préju
dices à la France intellectuelle. Le dis-
o u r s de l'évoque d Orléans met en 
î -on " C e , 6 S r u i n e 8 accumulées depuis 
1/80, dans le champ de l'éducation na
tionale . 

Citons ici quelques-unes de ces 
vérités historiques rappelées par Mgr 
Dupanloup, et oubliées, méconnues ou 
niées par les indifférents, par les hom
mes à préjugés, comme par les ennemis 
du Catholic.sme et de la Royauté : 

« L'Eglise! il en a été pour elle des 
» lettrv-s, des sciences et des universités 
» wnjoi- de la charité, des établisse-
» ments de bienfaisance et du défriche-
» ments de ierres incultes. Nos Papes 
» et DOS evèques, de concert avec nos 
» vieux Ros , voilà ceux qui ont été 
» les fondateurs des universités en 
» France . . . 

» Qui a créé les Universités en France 
» et en Europe ? Nous, nous seuls, 
• l 'Eglise.. . 

*Nousen avons fondé vingt-trois.oui, 
» vingt trois Universités libres et in-
> dépendantes !«• unes dos autres, et 
» indépendantes du gouvernement dans 
» la mesure convenable... 

• Dans l'ancienne France, la liberté 
» de l'enseignement n'était pas dans les 
» lois, mais elle était dans les faits,avec 
» ces vaigt trois Universités libres et 
» indépendantes,; elle était dans les 
» mœurs, et cela est préférable... 

» C'est à dater de saint Louis qus 
• les Universités se fondent en Fran-
» c e . . . 

» Ces vingt-trois Universités ont pré-
» paréde loin etfait enfin le dix-septième 
» Biècle et conservé en France, jusqu'à 
» la veille de 89, notre suprématie lit-
» téraire, et ont servi de modèle à toutes 
» les Universités étrangères.car nous en 
» avons couvert la France et tous les 
» Etats européens. . . » 

Et la Convention, que fit-elle de cette 
suprématie intellectuelle de la France ? 
tout périt sous la Convention! s'écrie 
l'orateur : 

»Jo dis: sous les coups delà Conven-
» tion; car, il. faut l'avouer avec corn* 
» ponction et douleur, tout cela n'existe 
» plus, et ce n'est plus pour étudier nos 
» lois que les Allemands nous visi-
» tenl ! . . . 

» . . . L'année même où la Conven: 
I » tion immolait Lavoisier, André Ché* 
: « n i e r , c o m m * avai t é t é i m m o l é q u e i -

» q u e ieïjups a u p a r a v a n t B a i l l y , c e t t e 
» a n n é e - l à m ô m e , e l l e r a v a g e a i t , e l l e 
» d é r a c i n a i t tout d a n s le c h a m p d e 
» l ' instruct ion p u b l i q u e en F r a n c e , non-
• s e u l e m e n t q u e l q u e s b r a n c h s s p l u s o u 
• m o i n s s t é r i l e s , m a i s l e s r a m e a u x l e s 
» p lus v i g o u r e u x et le tronc g l o r i e u x 
» l u i - m ê m e ; n o n - s e u l e m e n t l 'Uni v e r -
» s i t e d e P a r i s , m a i s l e s v i n g t - c i n q 
» u n i v e r s i t é s p r o v i n c i a l e s , m a i s l 'Aca-
» d e m i e franc l i s e , l ' A c a d é m i e d e s i n s * 
» c r i p t i o o s et o e l l e s l e t t res , l ' A c a d é m i e 
» ÉÊt s c i e n c e s , tout pér i s sa i t , tout t o m -
» bait à la fo i s , et c e l a s a n s p i t ié n i 
» po=r le g é n i e , p o u r le p e u p l e . L a v o i -
» s i er d e m a n d a i t v i n g t - q u a t r e h e u r e s d e 
» v i e pour a c h e v e r la s o l u t i o n d 'un 
» p r o b l è m e ; l e s v i n g t - q u a t r e h e u r e s 
• lui furent r e f u s é e s . 

* A n d r é Chén ier portait v i v e m e n t 
» la m a i n a v e c t r i s t e s s e à s o n front e n 
» d i s a n t : J ' a v a i s pour tant là q u e l q u e 
» c h o s e I L e s u b l i m e e t in for tuné j e u n e 
» h o m m e ne s a v a i t p a s q u e c e u x qui le 
» tua ient n e v o u l a i e n t p a s qu'on t û t là 
» q u e l q u e c h o s e ! . . . 

» D'un c o u p , l ' ins truct ion p r i m a i r e , 
» l ' ins truct ion s e c o n d a i r e , P e n s e i g n e -
» m e n t s u p é r i e u r , tout fut d é c l a r é laï-
» q u e , ob l iga to ire et gratui t , c o m m e o n 
» le d e m a n d e a u j o u r d ' h u i , et tout fut 
» a n n é a n t i . 

» Et qui d e v i n t a lors la F r a n o e ? La 
» Fr&nce, en fait d ' ins t ruc t ion , d e v i n t 
> u n d é s e r t . . . » 

S o u s la C o n v e n t i o n , o n n 'apprena i t 
m ê m e p l u s à lire et à écr i re , e t i l n 'y 
avai t pas un c i n q u a n t i è m e d e la p o p u 
la t ion qui fréquentât l e s é c o l e s . 

C o m p a r a n t la F r a n c e a u x a u t r e s p a y s , 
en l'état actue l , l ' é v è q u e d 'Orléans a 
e u mi l l e fois ra i son d o d ire d e la s i tua 
tion d e rotiftoignomont frança i s : • c ' e s t 
u n e effroyable m i s è r e . • Et q u a n d la 
G a u c h e a d e m a u d é qui ava i t é te int c e t t e 
f l a m m e d u g é n i e f rança i s , la v o i x v i 
b r a n t e d e l ' évèque a r é p o n d u : « c ' e s t 
v o u s ! c'est la R é v o l u t i o n ! » 

A la R é v o l u t i o n qui a v a l u tant d e 
d é s a s t r e s à notre p a y s , la F r a n c e d o i t 
a t t r ibuer a u s s i l ' a b ê t i s s e m e n t d e s m a s 
s e s . Voi là ce qu 'on ne sa i t p a s a s s e z , 
vo i là ce qu' i l faut répé ter et b i e n faire 
c o n n a î t r e . 

d é -On nous écrit de Versailles, le 6 
cembre, midi : 

La cérémonie des prières publiques à l'oc
casion de la rentrée de l'Assemblée nationale 
a eu lieu avee une grande solennité, dans 
la chapelle du Château. 

Le Président de la République, accom
pagné de tous Isa ministres et d» deux 
a i i e s -decamp, s'est rendu au Château, en 
grand costuma de maréchal,avec une escorta 
de cavalerie. 

Il a été reçu sur le «auil de la chapelle 
par l'évoque da Versailles qaji lui a présenté 
l'eau bénite . 

L'évoque a également présenté l 'eau bé 
nite au président de l'As.-e nb!é<*. 

La maréchal-présidant et M B Aï -.1 ont 
pris place devant deux prie-D .eu, déposés 
dans le chœur. 

Le bureau dj l'Assemblée, a n grand 
nomore d» députés et plusieurs hauts fonc
tionnaires assistaient à la cérémonie. 

L'évèque de Versailles a prononcé une 
allocution dans laquelle il a appelé lus bé
nédictions du ciel sur les travaux de l'As
semblée. Il a développé cette pensée que 
la politique était inséparable de la reli
gion. 

Mme Buffat a fait la quels pour les pau
vres. 

Las troupes formaient la haie dans la 
«our du Château. 

A Paris, tous les corps constitués de 
l'Etat, en gronda tenue, et escortés' d'un 
piquet de cavalerie, se sont rendus à Notre-
Dame,où ont eu lieu également dos prières 
publiques. 

A S S E M B L E S N A T I O N A L » 
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LI1IKRTK DS L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

M g r d 'Or léans e x a m i n e e n s u i t e o ù 
e n e s t f in s t ruc t ion p u b l i q u e e n E u 
r o p e : 

Notre organisation est inférieure; comme 
ces messieurs l'ont dit hier, il y a là des dé
tresses malheureuses et auxquels il f m l 
porter remède. 

Voyez l'Allemagne,qu'on vous cilait hier : 
elle a vingt quatre Universités vivantes et 
actives, avec de nombreux professeurs et 
des étudiants innombrables. 

Celle de Berlin, par exemple, comptait 
pour l'année 1868-18C9,datas la seulo Faculté 
de philosophie, qui répond à nos deux Fa
cultés des lettres et des sciences, 58 cours 
sur des sujets différents fai's par les profes
seurs ordinaires, 78 cours b i t s par les pro
fesseurs extraordinaires, et 53 aut.es cours 
faits ;.ar des professeurs privés. C'est un mi
nistre de l'instruction publique, M. Duruy, 
qui nous a révélé ce fait dans un rapport 
présenté à l'empereur. 

N'est-il pas évident que ces foyers 
vivants et aolifs dos hautes éludes répan
dent partout dans les u a s s t s profondes de 
la jeuaesae allemande !e goùl du haut 
enseiguemeut bien autrement que nous 
ne pouvons le faire dans notre uuiqua uni
versité et nos facultés de province ? 

En Angleterre, vous la savez, on compte 
un grand nombre d'université* : Oxford, 
Cambridge, Londres, Elioabourg, Glasgow, 
Dublin,et vous savez combien ces universités 
sont tloris-antes. 

Près de nous,, i noire porta, un petit 
Etat, petit, mais libre, actif et prospère, la 
Belgique, dont hier ou n'a pas parlé, selon 
moi, avec justice, — j 'y îeviendrai plus 

tard, — la Belgique compte à Leuvain, à 
G and, à Liège, à Bruxelles, quatre universi
tés r iva les . 

L'Espagne,si troublée depuis tant d'années 
par les révolutions, l'Espagne, qui avait au
trefois trente-six universités, en a d ix e n 
core . 

L'Italie en a douze. 
L'Etat pontifical, contre lequel tant de 

déclamations calomnieuses ont retenti,avait 
huit universités, dont trois de premier 
ordre, deux à Roms, une à Bologne, et 
cinq dans des villes importantes, comme 
Macerata, Pérouse, Ferrare, fJrbin et 
Camorino. 

Eh bien, qu'avons-nous pour remplacer 
lontes ces richesses, ton; »a ces universités ? 
Nous avons dans notrj u.iique université 
I* monopole de l'Etat. L'enseignement 
supérieur est tout entier entre les m a i u s de 
l'Etat, monopole pur et simple, exclusif et 

obligatoire. Car ce n'est pas seulement 
l'enseignement, c'est l'école qui est obliga
toire ; et voilà pourquoi je n'accepterai 
guère, pour ne pas dire que je n'accepterai 
pas, mais enfi'i j 'éiuJierîi à fond le système 
que nous a proposé M Paul Bdrt. J'avoue 
que j'ai une certaine prévention contre ce 
système, et la rai on en est simple. C'ist 
qu'aux maux qu'il déplore comme nous, 
il propose uu remède qui , ja crois, ag
gravera le mal, et qu'il ne demande pas à 
la liberté te secours dont nous avons basoin. 
Il demande de» chaires et des professeurs, 
il déclare l'insufihance des locaux. Et, à 
ce propos, je vous citerai un texte de lui 
qui est vraiment très curieux et très-
douloureux. Voici ce qu'écrivait M. Paul 
Bert : 

« La Faculté de médeciuo de Paris, qui 
a été organisée por • deux ou trois mille 
élèves tout au plus, en compte plus du 
doublo. Il en réédita que ces élèves ne 
peuvent trouver accès'ni dans les amphi
théâtres, ni dans les laboratoires, où ils 
trouveraient l'iusirûctiou pratique si néces
saire, et qu'ils ne reçoivent pas.» 

Ainsi , voiià trois milles jeunes gens e n 
voyés avec confiance par leurs familles sur 
le pavé de Pans qui ne peuvent entrer 
dans leurs cjurs, qui demeurent à la porte, 
dans la rue, sur la place publique, où ils 
reçoivent d s en- iguaments qui ne valent 
pas ceux que leur donneraient leurs pro
fesseurs, s'ils pouvaient les écouter. (Très-
bien f très bien ! à dr^ilej. 

Messieurs, c'est une effroyable tnibè.e, et 
remarquez que ce n'est pas là souiemant : 
car il n'est, pas question, comme le disait 
avec un bou tiens profond et un esprit 
supérieur M. le général Chacgarnier à 
Bordeaux : il n'est pas question de sonner 
des fanfares. L'enseignement primaire est 
dans un état aussi pitoyable. A Paris, 
votre grande capitale, votre tout, votre 
Paris, vous aviez, il y a d i x h u i t mois, 
q u a t r a v i ' g t mille enfants qui ne pouvaient 
trouver plaça daus Isa écoles primaires, et 
ejui étaient condamnés 4 rester dans la rue 
à la porte dos*écoles. A Marseille, i l en 
est de môtnn; dans d'autres grandes villas, 
de môme. Voilà pourquoi je regrette pro
fondément que la loi sur l'instruction pri
maire à laquelle nous avons travaillé, et 
qui pourrait remédier à ces maux. — J s 
l'affirmo et je le démontrerai si cette loi 
vient à l'ordre du jour, comme j s lo d e 
manda . . . (approbation à droite), — voilà 
pourquoi je déplore qu'elle ns soit pas e n 
core faite. 

Messieurs, tout cela est triste à dira, et 
ceux qui croiraient que js ne souffre pas pro. 

Tidément en le disant n s me connaî

traient guère. J'ai passé ma vie à nimsr la 
jeunesse studieuse; je dis la jeuaesse s t u 
dieuse et non pas séditieuse. (Tiès-bien ! 
très-bien ! à droite). J'ai pa?sé ma vis à 
aimer, à admirer la France; j'ai le goût i* 
l'admiration; rien n'e^t plus doux poi'r 
moi que d'admirer, et venir à la fin de ma 
via déplorer les maux que nous déplorons 
tous ; cela est très-amer, croyez moi . (Oui I 
oui ! — Très bien ! très bien l à droite.) 

Le fait, la vérité, c'est que les élèves 
mêmes manquent. Il y a une flamme qui 
ne ciicule plus : que voulez-vous qus je 
vous dise? Cette flamme,vous l 'avezétsinto. 
(Muimures à gauche.) 

Plusieurs membres à gauche.—Qui.vous ? 
Q u i / 

MOR DUPANLOU», — La Révolution ! 
(Exclamations et rires à gauche. — Vive 
approbation et applaudissements prolongés 
à droite.) 

Oui, la Révolution, quand elle a détruit 
vingt-trois Universités libres, indépendan
tes, qui existaient sur le sol de la France, 
quand elle a renversé l'Académie française, 
l 'Académie des inscriptions et belles*lattres, 
l'Académie des sciences ! (Nouvelles excla
mations et dénéga lions à gauche.) 

Plusieurs urtmbres. — Et l'Institut ? — 
Qui es tca qui a fandô l'Institut ? 

MGR DUPANLOUP. — Oui, vous avez éteint 
la flamme ! Vous aviez, avant 8 t , plus 
d'élèves, plus d'humanistes, avec 24 mil
lions d'âmes, que vous n'en ave» aujour
d'hui avec 36 millions d'habitants. Oui, il 
y a eu une flamms qu'il faut réveiller, et 
vous ne Ja réveillerez, Mc»sieurs, que par 
la liberté, par l'émulation et par la con
currence. 

Vous parlez da l'institut, mais laissez-moi 
vous dira que, fans le premier empereur, 
votre Institut n'était rien. C'est lui qui l'a 
créé; c'est là un fait certain, incontestable, 
c'est de l 'h is to ire . . . 

M. BBAUSSIRB. — En supprimant l'Aca
démie dfn sciences morales et politiques. 

MGR DUPANLOUP. — Voici encore ce que 
disait, PUC ce point précis dont je viens de 
parler, M. Duruy, un ministre de l'instruc
tion publique que vous avez aimez, Mes
s i e u r s . . . (Rires à dro i te . .— Rumeurs à 
gauche.) Si votre amour n'y est pas, je 
n*ins:ste pas. (Nouveaux rires à droite.) 
Voici ce quedisa i t -M. D u r u y : 

« Les Facilités rjiii pi-ripai-ADt directement 
à certaines carrières, aux carrières lucrati
ves, i l faut bien dire le rrot, comme celles 
du droit et de la médecine, voient partout 
une nombreuse jeunessa autour de leurs 
chaires; mais les Facultés des lettres et des 
sciences sont, en plus d'un lieu, languis
santes, et nulle part elles ne réunissent un 
public d'élèves assidus. 

» Et rien ne ressemble chez nous à ces 
populeuses et vivantes Universités d'Outre-
Rhin, où La maîtres abondent, et les élèves 
aufibi. 

» Il faudrait dmuer à nos professeurs, 
au lieu d'ua Auditoire tloltant d amateurs 
et d'oi>ifs, et sans ce<?se renouvelé, de v é 
ritables élèves. • 

Eh bien, quoi qu'il en toit de cette dé
sertion des cours,de cet abandon de la hauts 
culture intellectuel^, de ce mépris des é tu 
des désintéressées, il y a des causes multi
ples; mais il y en a une sur laquelle je vois 
tomber d'accord, sauf de rares exceptions, 
les hommes les plus éminents et les plus 
compétents : c'est la centralisation et ls 
monopole. Peu de temps ap:ès nos revers, 
l'Académie des sciences s'en est préoccupés; 
eon attention a été attirée vers ce grave 
sujet, elle en a délibéré dans une assemblés 
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ANGELINE 
PAR 

CLAIRE DE CHANDENEUX. 

(SUITE ET rm)* 

— Je l'ai aimée promplement et 
beaucoup, il est vrai : j'étais aveugle. 
Je l'ai trouvée coquette, et je l'ai aimée; 
je l'ai trouvée avide, et je l'ai aimée ; 
mais elle vous a fait souffrir, et mon 
amour s'est éteint ! Croyez-moi, Ange-
line, le meilleur remède contre l'amour 
estla manque de bonté chez une fem
me ! 

La jeune fille respira longuement, 
tandis qu'une rougeur brûlante éclatait 
sous la transparence de sa guimpe de 
mousseline. 

— Je puis aimer, je dois aimer en
core et mieux, car j'ai trouvé la foi pour 
ne plus la perdre I reprit Jules, dont 
une émotion vraie faisait trembler la 
voix. Aegéline, vous qui avez éclairé 

ma route, croyez-vous pouvoir m'aimer 
assez pour devenir ma femme? 

— Jules, dit-elle en lui tendant ses 
deux mains, il y a aujourd'hui cinq ans 
que je vous vis pour la première fois 
dans le parc de Morancy, et depuis ce 
jour-là, je vous aime ! 

Un jour, le commandant de Lilepont, 
qui arrivait de Paris, entra dans le 
grand salon de Morancy avec un visage 
singulièrement rayonnant. 

— Qu'avez-vous donc? lui demanda 
nonchalamment la baronne en posant 
le livre qu'elle feuilletait. 

— J'ai, ma chère cousine. . . j ' a i . . . 
Mais d'abord, je suis ravi de la preuve 
d'attention que vous me donnez-là. . . . 

Elle haussa légèrement les épaules, 
car elle ne se donnait même plus la 
peine d'être coquette avec son pauvre 
vieux cousin. 

— Mais encore? dit-elle. 
— Eh bien l j 'ai revu notre ennemi, 

retour d'Europe, un peu vieilli, mais 
toujours beau garçon, et . . . 

— Voulez-vous parler de M. Revel? 
interrompit Eliase avec violence. 

—Très-certainement ma cousine. 
— Alors, dites votre ennemi ; il 

n'est pas le mien : une erreur fatale a 
pu seule nous séparer, et puisqu'il re
vient . . . 

— Oui, une erreur fatale, profonde, 
et lui se creuse un peu plus chaque 
jour, grommela sournoisement le com
mandement. 

— Où voyez-vous cela ? 
— Dans l'empressement de M. Revel 

à courir à la Reysière dès son arrivée, 
qui date bel et bien de deux mois déjà, 
et dans son exactitude à y vetournar. 

— Ah I il va à la Reynière ! murmu
ra sourdement Eliane, qui pâlit. 

— Mon Dieu I ma cousine, vous ne 
voulez pas me croire quand je vous 
affirme que les Dubeuil sont d'excel
lentes gens et qu'Angéline est une fort 
jolie personne. 

— Laissez-là les Dubeuil et Mlle 
de Morancy ; où avez-vous vu M. 
Revel ? 

— Au café Riche, où nous avons 
déj«ûné près l'un de l'autre. Après 
quelques hésitations assez naturelles, 
le voyageur réacclimaté a fini par ac
cepter un régalia, qualité suprême,que 
je n'offre jamais qu'à mes intimes... ou 
a mes ennemis particuliers. 

— Que vous a*t il donc fait pour le 
traiter si mal. . . ou si bien ? 

— Il m'avait pris votre cœur, ma 
c h è r e c o u s i n e , e t . . . i l m e le rend . 

— Bah 1 qu'en «avez-vous ? dit-elle 
rêveuse. 

Il la regarda tout ému ; mais comme 
elle se taisait, il reprit avec anima
tion : 

— Au bout d'un quart d'heure Je 
conversation, j 'ai éprouvé pour cet 
ennemi détesté la sympathie la plua 
vive. Vous ne sauriez croire, Eti?")e, 
combien une confidence faite à propos 

peut bouleverser violemment les sen
timents d'un galant homme. 

— Assez d'énigmes I s'écria Eliane, 
plus blanche que sa robe; que vous a-
t*il confié? 

— Confié... non, pas précisément, 
mais laissé clairement entendre qu'il est 
amoureux d'Angéline et qu'il va l'épou
ser. 

La baronne laissa tomber sa tète sur 
la poitrine. 

— Angéline est trop vengée! mur-
mura't-elle avec une amertume infinie. 

Anatole de Morancy venait d'entrer 
brusquement, le cigare aux lèvres. 
C'était alors un petit jeune homme de 
treize ans, maigre, toujours laid et d'une 
parfaite impertinence. Il tendit le bout 
de ses doigts au commandant et vint 
embrasser sa mère, sans songer à retirer 
son cigare assez à temps pour ne pas 
s'aveugler par la fumée. 

— Anatole, dit-elle, je vous avais 
prié de ne pas fumer chez moi. 

— Comme il vous plaira. Alors je 
n'y entrerai pas souvent ! répondit-il 
bèchement. 

Eliane releva sa tête abattue; une 
tristesse nouvelle se répandit »>ur son 
front; elle le regarda avec un mélange 
de tendresse et de^reproche; pai«, avec 
une énergie soudaine : 

— Vous abusez de ma bonté, Amtole, 
et me punissez par trop de m i faiblesse 
pour vous. Il vous faut un ai;i r., une 
direction, un second père otifin, qui 

réprimera les écarts de votre nature 
indisciplinée. Ce maître, ce père, le 
voici, j 'épouse le mois prochain notre 
cousin de Lilepont I 

En achevant ces mots, elle tendit 
sa petite main au commandant avec un 
pâle sourire. 

Celui-ci, éperdu de surprise et de 
joie, couvrit de baisers cette main tant 
désirée, sur laquelle il n'osait même 
plus renouveler l'aveu de ses préten
tions. 

— Ah ! par exemple 1 dit l'incorrigible 
Anatole avec un sourire dédaigneux, 
puisque vous vouliez absolument un 
mari, ma petite maman ! il fallait au 
moins le choisir plus jeune. 

Et, tournant sur ses talons, il sortit 
en chantonnant. 

rm . 

Les observations, dues aux médecins les 
plus haut olacés, sur l'efficacité du S i r o p » 
p e e i o r a l d e P i e r r e L A M O U R O U X , 
pour la guérison des rhum.-s et affections 
de poiti iue, ont été commencées vers 1810, 
et se sont continuées depuis sans interrup
tion Nul médicament ne peut invoquer de 
meilleurs témoignages ni une expérience 
plus longuement consacrée par le temps. 
(Dépôt dans toutes les pharmacies de France et 
i*l Etranger.) 7811 
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